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ALHEUR à eelui donHa leâure des pafftons 
du jeune Werther , n'échauffe point l'ame & l'ima- 
gination! C'ett un être froid & qui n'a que des 
organes imparfaits. Quelques perionnes ont paru 
croire que ce fublimé Roman de Goè'ihe n'offrait 
qu'un fujèt ingrat pour le théâtre : ie penle qu'il 
était beaucoup m'oins ingrat que difficile. On con- 
viendra que î'oppofition des caraftèies de Werther 
& à* Albert tÇi vraiment théâtrale , & qu'ils con- 
traftent fort bien avec la douceur fie la fenlibitité 
réprimée de Charlotte. J'ai cru devoir la rendre 
amoureufe de Werther \ .ce qu'elle cherche à fo 
diffimuler, & ce qui perce affez aux yeux du 
fpeftateur f pour qu'il s'interreffe aux combat» 
de fon cœur & au triomphe de fa vertu. L'en- 
tretien $ Albert & de Werther \ la fituation de 
Charlotte Quand elle eft forcée de remettre les 
piftolets; ion aveu â fon mari; fon faiMement 
îorfqu'etle entend le coup fatal , tous c#ia eft 
dans le fujet & convient au théâtre. 

Le Roman & la Pièce ont un but très -moral m 
quoiqu'on leur ait affez légèrement reproché le 
contraire ; & fi je ne Peuffe pas cru tel* je n'au- 
rai* certainement pair pris la plume ; eft-il donc 
rien qui foit plus capable de laitier une impref- 
(ion profonde, dans les; -eff^itsyq^e Taftion folle 
& criminelle de Werther) Elle prouve qu'il n'eft 
point d'iflue heureufe pour une paffion illégitime. 
£h! quel eft l'homme un peu délicat qui , s'il 
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éprouve les premières atteintes d'un fentîment 
i iA)>\Të par une femme mariée, ne faffe les plus 
grands effots pour le vaincre dans fa n ai fiance, 
aptes avoir aififté à la repréfentation de cet 
ouvrage? 

Mais û j f ai fenti les refiburces de mon fujet, 
}t rvcn ai pas moins connu les difficultés , quoi- 
que je ne les aye pas vaincues* La première était 
Pciafearras d*y introduire de la gaieté; { & il faut , 
comme Ton fçait t en mêler un peu à tout dan* 
lv genre que javais chofi. ) Jen*en pouvais point 
■tiw du fond du fujet; & li j'euffe employé des 
«ccsftbires-, j'aurais rallenti Paftion. 

La plus forte difficulté , la difficulté infurmonta* 
U-s c'était le dénouaient. Le rendre fatisfaifant eut 
err unpoffible. Le feulquifoit naturel eft celui du 
1 toiiian 9 & je m'en étais fervi d'abord. La mort de 
if' entier qui venait, pénétré de repentir, ex- 
pirer fur le Théâtre* terminait tm pièce, lorf* 
rjue je la lus aux Comédiens. ( Voyi\ page 45. ) 
•riais une perfonne qui joint beaucoup de faga- 
cité à une longue expérience de la fcène , me 
u prçfopa qu'un tel fpeâacle &ait affreux & ré-- 
;n gnant ; je cédai à ion avis, qui d'ailleurs était 
conforme à ma manière de fenrir; j'adoucis la 
(«aaûrophe, & j'imaginai le moyen par lequel 
A.r.broife f retenant le bras de foo maître , le 
K»i.*l à la vie & aux'remords : V^crdur revende 
i.i, exprimer aux deux époux t & leur faire feg 
aJi^ax avant de s'en éloigner; mais le public, 
< : uî avait paru intéreffié juiqu'à ce moment, fut 
r .roi'ii tout-à-coup. Je me hâtai d'obéir au vœu 
général - B & je fis encore un dénouement qui fut 
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mieux accueilli. Cel^amfi ^i^ U Pîçce a été 
répréféhtée depuis. Certaines perfonaes*m v orr: <à\z 
qu'elles auraient préféré t qu'après avoir ù'u rro- 
ooncer pa* Albert une très-courte morale ♦ j'Wtfb 
^fait tomber la toile, au moment pà .Ch<M.tu?& 
s'éVanouit, lorfqu'èl le a entendu te coup ce ^f- 
tolet. Cek eut été mieux peut-êtce* mais cT/ùt 
été finir ce petit Dxame- Lyrique comme un^ 
Tragédie. * 

Quoiqu'il en foit, voici i f ouvrage ter qu'on! a 
joue f & tel qu'il a été lu. au» Comédiens tL* 
plus grande fatkfaârion que j'en ai recueiUi * c'eil 
qu'il «fourni à M. Kreutzer un' moyen <te 'préii— 
ver les progrès qu'il fait dans (bn-arr-H a.mon::é: 
dan» plufieurs morceaux de cette pièce * dcTori- 
ginalité > 8c on y apperçoit encore mieux qu^. 
dans Ces précédentes t tout ce qu'on doit aui-.n- 
dre de lui, 

M. Michuy et qui Ur NanJre a donné là. phy- 
sionomie touchante que l'imagination des p^ir*- 
très fit des amans attribuent: à Werther**? % tiér- 
ployé dams ce rôle toute la chaleur & la fen- 
nbilité qjux caràftérifent cet infoctuné jeu^e- 
homme; & Madame Si- Aubin * par fo*i j*;u* :îV- 
eile |& naturel^ a rendu ma Charlotte pîu^^i— 
mable au théâtre qu'o* ne la trouvera fer.ss 
doute ea me lifant. 
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A h B E R T* -, •■-'■ -^ M. Chenard. 

C H AR L T t E^ Époufe d'Albert. M"" St-Aubiru 
WERTHER. ■■■ ■■'' M.Michu. 

JOSÉPHINE. } E " fants ^ " & 9 ) M*- iJW. 

i ., ails, -frère & foeur > " , 
PHILIPPE. y ^Chariot*. yM^PArV^ 

AMBROISE., . -W. Q&k 



La Scène fe pàjjc -dans une mai/on de campagne , 
en Allemagne. 
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f ERT H E R 

ET 

C H A R L O T TE, 

DR AME -L Y RI QUE. 



Le Théâtre représente une Salle; on y voit un Çla* 
vec'tn f un Secrétaire % un Buffet* une Commode. 



SCÈNE, P REM I Ê K E. , 

CHAR LOTT E , feule , occupée à quelque ow~ 
vmgè 9 & ajfïfe. 

COMMENT dire à Werther de rendre fes vi fi tes moins 
fréquentes , & de ne pas revenir d'ici à jeudi ZU y a tout- 
à craindre d'une imagination aufli vive , d une ame auflfc 
brûlante. Son caraôère impétueux ne connaît point de:. 
bornes ; il eft capable de fe porter aux plus violentes e*r 
taêraués^il ne. fçait mocE£rex ni la douleur ni fa jpick 



_ WERTHER ET CHARLOTTE, 
Aimable & infortuné jeune-homme ! Depuis que mon 
époux me 1 amena > depuis qu'il habite la même maîfon * 
que nous , j'ai perdu mon repos , je lui ai fait perdre 
involontairement le lien : combien n'a-t-il pas de droits 
à mon amitié , à mon eftime !..... ( Elle fi lèv$. ) 
ARIETTE. * 

Comment oferai-jc lui dire 
D'être li long-tems fans venir ? 

Mais mon mari le délire 9 

Et >c ne dois qu'obéir. 

Quelle peine je rais lui faire ! 
Le malheureux î il me dit chaque jour 
Que ce Ce jour , 
Eft le feul qui puifle lui plaire* 
I*e feul qui convienne à Ion cœur* 
Ah! ic crains tout de fa douleur. 
Hélas i comment ofer lui dire 
Jjfétre fi long-tems fans venir? 
Mais mon mari le déliré > 
Et je ne dois qu'obéir : 
Oui, je ne dois qu'obéir, 
Puifque mon mari le délire. 

Rien ne doit dans mon cœur balancer mon devoir. 
Dans mon coeur.* Dans mon cœur.. Je crains d'y trop bien lire. 

Obéifliws , c'eft mon devoir : 
O mon époux ï je dois céder a ton pouvoir, 
Rien ne doit dans mon cœur balancer mon devoir. 

Mâts j'entends ma petite famille, les foins que je prends 
délie, les plaifirs dont je la fais jouir f voila mes plus 
douces , mes feules diltradions. Werther aime auffi 
les enfans ! Ah ! il n'eft rien fur îa terre qui touche de 
plus près au cœur de l'être fenfible. 
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i i i 

SCÈNE I I. 
CHARLOTTE/JOSÉPHINE, PHILIPPE 

Philippe, ajourant. 

CHARLOTTE , Charlotte , je fçais ma leçon fans faute. 
Joséphine. 

N'eft-ce pas , Charlotte , n'eft - ce pas que nous 
avons été bien tranquilles pendant que nous avons 
étudié ? je fuis fûre que tu n'as pas entendu le moin* 
dre petit bruit. 

Charlotte, 

Cela efi vrai : ceft bien , mes enfans. 

Philippe. 
Tu nous appelles toujours tes enfants. 
Charlotte. 

Eft-cc que cela ne te fait pas plaifîr ? 

Philippe. 
Oh ! fi fait ; mais pourtant je fuis ton frère , 8c 
Joléphine eft ta fœur. 

Joséphine. 
Que tu es drôle, Philippe! ne vois-tu pas bien 
que nous ne pourrions pas être les enfans ae Char- 
lotte? N'eft -ce pas, ma petite maman, que tu es 
trop jeune pour que mous foyons tes enfans? 

^Philippe. 

Sûrement, j'ai onze ans, elle n'en a que vingt. 

Charlotte. 

• A tout âge mes enfans , ou peut avoir le cœur d'une 
mère; & depuis que la nôtre en mourant vous a 
confiés à mes foins, parce que je fuis votre aînée ; 
depuis ce moment je n'ai point eu de plaifir plus 
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pur que celui de veiller à votre confervation , de vwi 
aimer & de favoir que je fuis chêne de voas* 
P HÏLIP P E. 
Ah oui.... Embrafle moi Charlotte. 

Joséphine. 

Èfc moi? » ■ 

Charlotte, d part 

Être fi aimée , & Vêtre point heureufe! ( Haut. ) Afc- 
Ions mes enfâus; voici quatre heures , il eft tems de 
goûter. ( ElU Va vers le buffet , leur coupe du pain* 
& leur diftribue quelques fruits ) 

Joséphine. 

Àh ! j'ai bien faim , ma petite maman. 

Charlotte, à Jofèvhme. # 
Tiens. ( A Philippe.) Philippe , voilà pour to^ 

Philippe* , 

Ah ! tu ne m'en donnes guères. 

Joséphine. 
Charlotte , notre bon ami Werther ne vient pa* 

Charlotte, 

Il viendra fûretnent» - * • 

Philippe 

Ah ! il ne tardera pas , car il eft déjà ^atre heures. 
JOSÉPHINE. 

Eft-ce qu'on îni a fait quelque chofe 2 

Charlotte. 



A qui? 

A Werther. 



j O S É P H I N E. 



PHILIPPE, ^ 

Oul> en jouant avec nous, il a quelquefois m anr 
tiïfie , puis ton air bien joyeux , puis de la tnftefle encore „ 
puis. . . . Quelquefois îl fe frappe la poitrine & fe parle 
tout feul. Tiens , l'autre jour, en embraflant ma fœur* 
il la frefla fi fort contré fon cœur ,;, quelle fe mit à 
çleurer. . ;\-, . ■'. -• *- ■ •■ 
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Joséphine. 

Oh ! oui , mais xi pleura auffi lui-même de m'avoir fait 
mai , car il eft fi bon ! fi doux !... 

C HA R L O T T % , l'interrompant. 

Vous êtes des enfans , votre bon ami Werther, Teft 
auffi quelquefois. Jouez ici jyfqu'a ce que je revienne. 

Joséphine. 
Tu t'en vas? 

CHARtÔTtE. 
Nai-je donc pas les foins de mon ménage ? Vouf 
avez fait votre devoir , mes enrans , il faut que j'aille 
faire le mien. 

( Elle Us embrajje & fort. ) 



S CÈNE 1 I I. 
J O SÉPHIN E, F H I LIP P E. • 
Joséphine. 

JVi O N frère , approchons la table & prends le jeu 
de carte, afin que nous bâtiffions un château, en 
attendant que notre bon ami Werther vienne. 
Philippe. 

Un château de cartes f Ceit un jeu d'enfans; mais 
je le veux bien à caufe de toi Viens. ( Ils appro- 
chent une table , s'arrangent autour & s'amufent avec 
des cartes tout en achevant de goûter. 

**-'■' r% ■■ J OS.4.PHINK. 

TJr ieu ! * e , nai p*?> du tout de P Iaifir à J ouer 

qttand Werther n'efi pas avec nous. 

P fi 1 L I P- P F 

Ni moi son plus.,.. t* yotfà , le voilà. ( lit quittent 
ta table S- Joutent au cou 4e VFerther. ) 



m WERTHER ET CHARLOTTE, 



SCÈNE I V. 

WERTHER, JOSÉPHINE, PHILIPPE, 
AMBROISE. 

BbNJOtTR 9 mes enfans ; bonjour me$ chers amis» 
J O S t F H I N E. ; 

Ah i mon bon ami , comme tu viens tard aujourd'hui l 

Philippe. 

Sçais-tu qu'il eft quatre heures paflees? 
4 WfiRTHEB, tirant fa montre. 

C efi vrai L Comment fc porte Albert ? 

Philippe. 

Tu fçais bien qu'après dîner , il a toujours coûtum* 
• de. dormir quelques heures, il repofe* 
Werther. 

Et Charlotte? 

Joséphine. 

EBe eft îà -dedans. 

AMBROISE. 
Vous n avez plus befoin de moi , Monfieur ? 

Werther. 

Mon , va te repofer , mon cher Ambrotfe i pourquoi 
es-tu venu avec moi? Te fatiguer aïnfiZ A ton âgpï 

îe ne le veux pas. 

AMBROISE. 
Oh ! je fuis trop inquiet quand il n'y «a perfonne 
avec vous: vous êtes fi diftrait! : -fi vif t Sans moi S 
vous ferait déjà arrivé tant daccidens» 

Werther. 
Cela eft vrai. Et j'ai éprouvé plus (Tune faîfttoa amitié* 
ton zèk... Va te repofer. 
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A MB ROI $E, 
Vous ne fortirez plus ? 

Non. m 

w Ambroise. 

Vous me l'aviez dit auflï l'autre foîr. II faifoit un teins 
affreux : & voilà qu'il vousfprend la fan ta i lie de courir 
dans fa campagne pendant toute la nuit: & vous êtes 
rentré mouillé , harafle. Et moi , j'ai manqué mourir 
d'inquiétude : ne me donnez plus de ces chagrins-là, 
W E K T HE H. 
Ne me gronde plus, je te le promets. 

AMBROISB,"' »! fortant. 
Bon jeune homme! ce n'eft pas par là qu'il manque; 
mais il a quelquefois une tête ! une tête L.. , 
PHILIPPE, courant à Werther aujjîtôt quAm- 
broife efl fortu 
Nous t'attendions pour jouer. 

Werther. 

Eh bien, me voilà. ( // s'approche de la table. ) 

JOsÉPHIN E. 
Prends bien garde à ne pas remuer la table, tu ren- 
verrais notre château. ( Werther s'ajjied & samufe 4 
ajouter des cartes au château des enfans* ) , 
f ER TH Ç R. 
Au contraire, je" veux y ajouter un étage. 

Philippe. 

Doucement. 

JOS ÉPHINE. 
Prends bien gardd 

WERTHER. 
Vons n'avez pas , je le vois, trop de confiance dang 
mon âdv^ild, ■ . t ■ - 

P H I L I P P E* 
X)k: y\ï *l fait, mais,.,, aye. 
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Werther. 

Eh bien! 

Philippe. 

Oh ! j'ai bien cru cette fois-ci que tflpt était à ba& 
T R I 0. 

WerIher. 

N*ay e2 pas peur , laiflez moi faire ; 
Oh l je réuflirai, j'efpère.... 
Mettons encore celle-ci ; 
Oui, je réuflirai, j'efpère.... 
Allons encore celle-ci; 
Eh bicnl n'ai-je pas réufli?*.. 
N'eft-ce pas bien £o.nmc ceci ? 
Vous le voyez, j'ai réuffi. 

Philippe. 

A moi. 

Joséphine. 

Non; noq, laiffe-moi faire. 

Philippe. 

Oh î non , non : d'abord c'eft à moi , 
Ensuite , ma feeut , c'eft à toi. 

Joséphine. 

Ëh ! pourquoi donc , mon frère , à toi f 
A toi d'abord plutôt qu'à moi? - 

Philippe. 

C'eft a moi. 

Joséphine. 

C'eft à moi» 

Werther. 

La paix, la paix, laiffe-le faire, 
Joféphine, ceft à ton frere ; 
Allons ,' Philippe , c'eft à roi..., 
> il f e /iv% inftaile Philippe à fa place & chante à fart. ) 
Q ,J i P eut ^ imtï P as l'enfance, 
Sa gaïté, fon innocence, 
Ses jeux ïimples- & touchansî 
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Qu'avec plaifir je vois éciorre , 
Dans tous leurs petits mouvemers, 
Leur efprit , leurs goûts , leurs penchans 
Qui font fans artifice encore ! 
Ah ! qu'il m'eft doux d'avoir un cœur 
Capable de fentir un femblablc bonheur! 

- Philippe. 

Tu ne regardes pas? viens donc voir mon ouvrag*. 
WERTHER 
A merveille. 

Joséphine. 

Encore un étage! 

Werther. 

Ah ! l'ambition vous perdra ; 
Votre château s'écroulera. 

Joséphine.* 

A mon 

Philippe. 

Non, non .. laiffe-moi faire*; 

Joséphine. 

Eh ! pourquoi donc toujours à toi T 
C'eft à mon tour , oui , -c'eft à moi. 

Philippe. 

Non, ma fœur , c'efl encore à moi. 

Car je fuis plus adroit que toi. W ■ 

Werther/. 

La paix , la paix , laifle-la faire * 
Allons, Philippe, fois bon frère j 
Oui , Joféphine , c'-eft à toi. 

r A part» pendant que les enfansœonufluent <£ jewr. ) 
Ah! quel piaiiîr de voir éciorre 
Dans tous leurs petits mouvemens 9 ' L 

Leur efprit, leurs goûts,. leurs penchai» 
Qui font fans at^ce encore ! 
Ah ! qu'il m'eft doi|X d'avoir un c#ttr ...-.-.•,■ 
Capable de fentir un (emblable bonheur ! 



*« WERTHER ET CHARLOTTE. 
PHILIPPE, frappant du pied avec dépit. 
Ah ! mon Dieu , J'avais bien dit que tu jetterait 
tout parterre, 'Que tu es mai adroite ! 
"' Werther. 

Philippe, vous^teg trop vif; votre fœur doit êtr« 
tffez ohagrine de n'avoir pas réuflî. 

Philippe. 
Tu as reifon : pardonne moi , ma petite fœur. 

"Werther. v 
Ceft un malheur; il faut vous eonfoler & rebâtir 
un autre château. (A part. ) Heureux âge, ou un 
château de cartes renverié eft la plus grande, la plus 
fenfible de toutes les peines ! 

T ;- / 

SCÈME T. 

LIS PRÈCÈDENS, CHARLOTTE. 

Charlotte. 

AlBERT eft réveillé , il vous demande. 

( Les enfans fartent. 

SCÈNE V L 

CHARLOTTE, WERTHER, 
CHARLOTTE, avec un peu d'embarras* ^ 

Bonjour Werther. 

Werther. 

Bonjour Charlotte. C A part , tandis qui Charlotte 
ferre dans une commode , des jouets fenjans quelle a 
* ■ apportés 
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apportés dans fon tablier, ) Encore plus inté|èfl#nte : 
aujourd'hui qu'hier i & c'eft ainfi- tous les, jouis.' 
peut on la voir & ne pas fentir.... ce quo jç fcii$J t Et 
il faut qu*une barrière invincible!.,,, 
CHAiliOTtÉ. 

Vous êtes venu plus tard qu'a l'ordinaire; 
' , ■■ •-• W ER TÏÏER.- A : /; - c * 

II eft vrai ; je nie luis promené aujourd'hui* quel- 
ques minutes de pius, ; l'&n$ toutefois Oublier l'heure; 
j e- ais accompagné àc mon fidèle ; Ambsoife ,, qui , 
malgré fon âge , n'a jamais voulu me quitter. j -...': 

Charlotte. 

C'eft un bien honnête homme, & qui vous' aime 
beaucoup. , -, .^ t — rrrr. ?;;■: , L-i;i 

\VE"R.Tr.BJB*. f 

C'eft naturel : il. m'a vu naître. Souvent 3 a éfé 
mon confolateùr, mori guide méîiiç.: il rii'a Taûvé "de 
bien des dangers: & la société de* Thomme le pîus 
Ample a toujours des charmes, quand on eft fur que 
c'eft un amj :.en caufant avec lui , je me fui* ^garé fans 
m'en appercevoir , attiré par une peripeftive auffî agréa- v 
bîe que variée. Vous fçavez combien mon amé le. plaît 
à la contemplation d'un fite heureux ou d'une fcène 
touchante de la Nature : auflî je rapporte dé ma* pro-, 
menade la plu £ douce férénité ,'& une imprefïïtnï v db i 
bonheur , qu'il ferait difficile d'altérer. 

Charlotte, à part. 
Une impreffion de Bonheur! 

Werther. ■"""'\ l 

Qu'efî-ce donc que vous venez de ferrer avec tant 
de précaution ? , 

Charlotte. 

C'eft l'ufage en Allemagne de donner quelque fur- 
prife aux enians la veille de Noël , & je viens d'en- 

B 
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former les préfcnsqiac je deftine aux tniens pour ce jour* 
là. ( A part. ) Comment lui dire ? hélas ! ( Haut & avec 
contrainte.) Vous aurez auffi votre préfent, Werther, 

Werther, avec pajfîon. 

Moi!... Ah! la moindre bagatelle reçue de votre 
main. ( 11 va pour baifer la main de Charlotte qui la 
retire. ) 

Charlotte. 

Oui , vous aurez auffi votre préfent , fi vous êtes 

face* 

Werther. 

Eh ! comment faut-il que je fois? Comment dois-je 
être, aimable Charlotte? 

Charlotte,' péniblement. 

C e£ jeudi au foir la veille de Noël. 

Werther. 

Oui , dans trois jours. 

Charlotte, avec douceur. 

Vous viendrez. 

Werther. 

Eh! fe pafle-t-il un jour fans que je vienne joui? 
de votre entretien , du bonheur de vous voir ?.... 

Charlotte, i part. 

Ahciel! 

Werther. 

Regarder jouer vos enfans , partager leurs jeux in- 
nocens & naïfs , être témoin des foins que vous leur 
prodigués , vous voir remplir avec tant de zèle tous les 
devoirs de votre ménage , entendre frémir fous vos 
doigts les cordés de votre clavecin , écouter ces airt 
fimples & touchans qui prennent dans votre bouche 
mu çaraâèrc fi expreffif , & qui font évanouir toutes 
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mes peines , tous mes chagrins \ voilà mes pfaifîrs le* 
plus doux, les plus vifs : loin de vous je fuis mal, 
tout me manque; ce n'eft qu'ici que je fuis bien, que 
je refpire en liberté ; auflî tous les matins lorfque je 
m'éveille , je porte mes regards vers le foleil i & je 
me dis, dans toute la férénité de i'ame, ce foir je 
verrai Charlotte > je la verrai > & "je n ai plus d'autre 
defir pour le refte de la journée» 

CHARLOTTE! à part. 

Ah! quel coup je vais lui porter! — Mais je le 
dois. ( Haut. ) Werther ? 

W E R* T H Ë R, 
Eh bien! 

Charlotte. 

Jeudi au foir.... vous viendrez* 

Werther. 

Qui, Charlotte. 

Charlotte» 

Jeudi au foir, mais pas plutôt» 

W E R*T H E R , avec faijîjJemefU. 

Pas plutôt !...* Se pourrait-il î L!ai- je bien entendu * 
Charlotte?... Pas plutôt! 

CHARLOTTE, affectant un ton firme. 
Oui , Werther , c'efi une chofe réfolue , je voue 
en prie au nom de mon repos & du votre; cela ne 
peut pas durer ainfi. 

W E R T îï E R , avec emportement. 
Cela ne peut pas durer ainfi ? Cela ne peut pas 
durer ainfi? ( d'un ton três-fombre.) Ëh bien ! Char- 
lotte , je ne vous verrai plus* 

Charlotte, avec douceur. 
Toujours extrême ! Eh ! pourquoi ne nous verriea 

Ba 
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vous plus? Vous pouvez nous revoir, nous le devez 
même; modérez-vous. Ah ! pourquoi faut il que vous 
fbyez né avec cette véhémence, avec cette paflîon qui 
vous attache invinciblement à tout ce dont votre 
cœur eft une fois frappé? Quelle fource d'occupa- 
tions ,. de diftra&ions ne vous offrent pas votre efpnt, 
votre favoir , vos t^lens ? 

WERTHER, 

Ah! Charlotte L.. 

CJAKLOTT E. 
Un moment de tranquillité. Ne fentez - vous pas 
que vous vous trompez? Pourquoi donc moi, Wer- 
ther , moi qu'un autre poffède ?..,. ( Avec un courage 
affecté. ) N'y aurait'-, il pas dans le monde une per- 
fonne capable de remplir les defirs de votre cœur ?...> 
Prenea cela fur vot-s , cherchez-là , & je fuis fûre 
que vous la trouverez , oui , cherchez une perfonne 
digne de toute votre tendreflr. , & qui foit aflez heu- 
reufe pour pouvoir y rppondre; puis revenez; &^ s'il 
eft poflible , joniflbns tous enfemble des douceurs d'une 
véritable amitié. 

WERTHER, avec une douleur concentrée, 
Charlotte , encore quelque tems.„. & tout cela fe fera. 

C H À R L Ô T T E 
Accordez-moi feulement , Werther , de ne point 
revenir avant la veille de Noël. 

Werther. 
Avec quelle obftination , avec quelle tranquillité 
vou$ me commandez ce facrifice ? 

Charlotte. 

Cruel! fi vous (aviez!.,., mais brifons-là. J'ai porte 
le trouble dans votre coeur, c'eft à moi d'y remettre 
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le calme. Venefc écouter cette romance que vous 
aimez tant * & qui diffipe toujours les ténèbres de 
votre a me , dès que j'en joue feulement fa première note. 
( Elle va vers Jbn clavecin , chante & s'accompagne*. 
Pendant le premier couplet , Werther debout auprès- 
d'elle., paraît jomb ta & rêveur. ), 

ROM AN C E. 

Ne point défïrer Topulence , 
Ni du mon Je les vains honneurs;, 
Erre ami de la fiible enfance , / 

En avo ; r les aimables mœurs £ 
Avoir toujours de- la Nature 
Les goûts & la {implicite ; 
Voilà cjucib eu- d'une ame pure. 
Le charme ,& h FéMcite. * 

( Se retournant avec douceur. ) 

Eh bien ! Werther. 

W E R T HE R. 

Eh bien t Charlotte ! . . . . Vous venez <fe chanter 
mieux que jamais.... Votm voix efi celle è'un ange- 
Mais aujourd'hui 

C H A K L CfT E E, 
Ah ! je vois qu'il faut que je chante le fecondl 
couplet. 

Dans une rinnte campagne, 

Jouir de îa terre & du ciel , 

Choiiir unr douoe comp.igne ^ 

L'aimer d'un^ amour éternel; . t . , 

Avoir toujours de la Nature 

Les goûts & la- lîmplkitê; 

Voiià quelle elt d'une arac pute 

Le charme & s la félicité.. 

W ERTH.ER, qui a écouté ce couplet amc unewt*- 
patience, graduée* 
Charlotte*.. fmi(£e& 
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CHAHOTTEi \ avec inquiétude. 
Vous êtes bien ému. Je croyais qu'au contraire.., 

f SK T H K ÎL 
Au nom de Dieu.,.. Au nom de Dieu.... finiflbz. 
CHABLOtTE » du ton le plus affeclueux. 
Wertfeer ! vous êtes bien malade; vos ipets favoris 
vous répugneut. 



SCÈNE VI L 
LES PRÉCÉDÉES, ALBERT 

ALBERT. 

Voua voilà , Werther ! je vous falue, ( A part. ) Tous 
Us foirs ici , tous les foirs fans manquer une feule 
fois! ( A Charlotte. ) Ma femme , faites moi Je pl^lir 
de voir ce que les enfans font au jardm i 1 heure dç 
récréation efi paflëe. 

Chauotti, 

Jy vais, mon ami, ( A part. ) Deux caractères fi 
oppofés ! l'un ii tranquille , & l'autre !,.,. 
Al » EKT, 
Depuis quelque tems t vous êtes diftraite , Char- 
lotte? 

CHiUOTTÏ, 

II e# vrai, fat oublié l'heure,.,. J'ai tort , moa 
ami..., H xm chercher les enfant 

m 
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S CE NE VIIL 
* WERTHER, ALBERT. 

{ Albert ouvre un fecrétaire &y range de* papiers '%u ïl 
tenait à la main, ) 

Werther*. 

Vous allez travailler ? 

A LIER T. 
Non , je vais feulement renfermer ces papiers qu* 
jai lus cet après dîner. 

W I R THE Rv 
Toujours laborieux ! toujours occupé ! Que vous êtes 
heureux , Albert , de trouver du plaifîr à déchiffrer de* 
titres & des aftes ! 

ALBERT, avec un peu d* ironie» 
Tout k monde ne peut pas , comme vous , pffler 
fun teins à relire fans cefib Homère ,. & à jouer, avec* 
des enfans. 

W E R T HE R% 

Vous ave» raifon; faimerais mieux aufli être à votre 
place qu'à la mienne. ( appercemnt des piftokts fur un 
rayon du fecrétaire. } Ah ! ah ï vous avez-là de bien. 

beaux piftolets? 

A LIER T. 

Oui , ce font des armes que j'achetai flans mon cfer- 
«** voyage^ (Fo/o«* qu^Werther *pp*y& h hou*» é* 
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piftolet fur fort front.) Eli! qu'eft-ce que vous fahs 
<teirc4à:? Et s'ilsétarentchargés ? 

Wert.h er, 

Vous me faites rire avec votre air férieux; ne voyez- 
vous pas que je badine ? 

Albert. 

Vous avez quelquefois une g-dïeté qui eft effrayante. 
I^iflez cela. ( // remet les pijîolets à fa place & ferme le 
jecrétcire. ) Je ne puis me figurer comment un homme 
peut-être aflez fou pour fe cafler la tête ; & le geite qui 
m'offre cette image m'a toujours fait horreur. 

Werther. 

JNe peut-on parler de rierj fans dire ceci eft fou , cela 
eS fage ? Connnatt-on , pour prononcer ainfi, tous les 
mouïs (ecrets d'une aftion? Ah'! Ci on les fçavait , on 
fcroit moins précipité dans fes jugémens. 

ALBERT, froidement. 

Ihy a des aftions qui font toujours vicieufes , quels 
qu'en foient les motifs. 

Werther. 

Cette règle a auffi les exceptions. 

ALBERT, toujours avec fang froid. 
Si l'on veut excepter l'homme yvre ou îe phrénétique 
qui a perdu fa raiion. 

WERTHER, s* échauffant par degrés. 

O hommes ! qui vous prétende? fages , qui vous pré- 
tendez raifonnables , pallions , y vrelle , phrénéiïe , vous 
voyefc tout cela avec orgueil , avec pitié ; fônvent même 
•vous regardez auffi comme un phrénétique l'homme ex- 
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traordinaire, l'homme foblime qui opère quelque chofc 
de grand , & qui vous paraiiiait impoffible. 

Albert. 

Pourriez-vous comparer aux grandes aQions le fui- 
cice , qu'on ne peut regarder que comme une faiblefle 
indigne de l'homme qui a du courage? 

WERTHER, avec la plus grande chaleur. 

Une faiblefle!.,.. 

ALBERT, pofèmeni , mais avec force. 

Oui , la vie n'eft point la propriété de l'homme , 
H n'en a que l'ufage ; il en don compte à Dieu dont il 
la tient , à fa famiife qu'il plongerait dais la honte & la 
douleur, à la foc i été dont il ne peut Te retrancher fans 
crime, & à la patrie envers laquelle iln'efi jamais quitte* 
C'eft plus qu'une faiblefle, c'efi un lâcheté même ; car 
îl eft plus aifé de mourir , que'de fupportej avec conf- 
tance uni vie femée de devoirs & de tourmens. — Mais, 
Werther , à quoi bon l'extrême chaleur que vous mettez 
à une difculTion que vous avez fait naître fans fujet, & 
qui , je crois , eit au moins inutile ? 
Werther. 

Cela eft vrai : heure ufement vous connaiflez la viva- 
cité de mon imagination , l'ardent intérêt que je prends 
à tout : je puis avoir tort fur cela. Vous n'aurez pas de 
peine à perfuader ma raifon. Mais Albert; mais Albert.... 

Albert. 

Eh bien! 

# Werther. 

La nature humaine a fes bornes, elle peut fupporter 

" la jo'e , la triftefle , la douleur , jofqu a un certain degré : 

fi elle lepafle, elle fuccomhe ; mais nous parlerons de cela 
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«ne autre fois. Nous ne nous fpmmes pas entendus, êc 
cela n'eft pas étonnant, car dans ce monde il eft bien 
rare que ion s'entende. Adieu, Albert. 

(Il fort.) 



S CE N E I X. 

A L B ERT, feul. 
RÉCITATIF. 

\^l U£Lt>.« tête aûive & brillante ! 

Ali ï Werther que je te plains! 
Que de 'dangers pour toi je crains l 

Avec une a me excellente , 
Quelle tête aétive & brûlante! 

A RI ET TE. 

Oui , tout me dit que j*ai raffor* 
De l'éloigner de mon ménage ; 
J'ai pris le parti le plus fage i^ 
Oui, tout me dit que j'ai xaiio» 
De réearrer de ma maifon. 

Je n'eus jamais l'humeur jaloufe * 

Mon honneur eiten fureté; 

J'ai pour garants fa ptobiri , 

Ez les vmtis de mon époufe. 

Mais trop fouvent les cœurs bien nés* 

K'ont pas la prudence pour maître t 

Kous ferions tous infortunés % 

Sans avoir mérité de l'être,. 

Oui » tout me dit , &c* 
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SCENE X. 

CHARLOTTE; A JL B E R f . 
Charlotte. 

Mon ami, les enfans font retournés à l'ouvrage...* 
Vous êtes feul? 

Albert. 

Oui , Werther vient de fortir K & je vais fortir auÔî 
moi-même pour une afiraire indifpenfable. 

C H A,A L O T T E. 

Mon ami , j'ai dit tantôt à Werther ce que vous *re« 
paru défîrer; il ne reviendra plus que dans tross jours, 
la veille de Noël. 

A L BEI T. 

C'eit bien; ne croyez pas, ma chère amie, qu'en 
exigeant cela de vous", j'aie douté un feul inftant de 
votre fidélité a remplir vos devoirs en vers votre man f 
& en vers vous même : vous juftifiez tous le* jours lei- 
time que je conçus pour vous , lorfqu'après la mort de 
votre mère qui vous avait remis fa maifon , fes enfans ; 
je vous vis , fi jeune encore, devenir vous même un^ 
véritable mère de famille: 

Charlotte, avec émotion. 

Je n'ai fait.... que ce que j'ai dû. 

Albert. 
Mfcis le monde neft pas obligé de tous Juger aufli 
lien que moi , & fon opinion ne peut nous être indiffé* 
tente. Charlotte * la Nature m'a donné ma caraôèrt 
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tranquille qui ne m'empêche pas cependant d'apprécier 
votre compiaifance , voire douceur , vos vertus , & le 
bonheur que je. vous dois* 

{Il t'embrafi & fort. ) 



SCENE X I. 

CHARLOTTE, feule, 

Que mon époux eft eftimable & bon! pourvoi 
km cœur ne fut-il pas formé fur le modèle du mien? 
Àh ! que n'ai -fe* plutôt moi-même cette tranquillité 
d'ame,, ce calme , cette égalité qui ne le quittent ja- 
mais , au lieu de l r a£tive inquiétude qui m'agite lt fou- 
vent , au lieu de cette fenfibilité fi expanfive , de ce 
vuide imrntnfe ^Fûjani la main fur fon cœur.} que je 
fens-là. Mon attachement pour mon époux, pour ma 
petite famille, ne font-ils donc pas fuffifans pour le 
-emplir ? Hélas ! jq fais ce que je puis. 



SCENE. XII, 
' CHARLOTTE, f ER T^H E R. 

C H ARL O T T E. 

C/EST yqus, Werther, c'eft vous? 
, W E R T H E R. 

Oui , Charlotte. 

Charlotte. 

Vous n'avez pas tenu parole ; cela n'efi pas bien*** 

Werther. 

Je n'ai rien promis. 
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C H A R LOTTE. 
Vous auriez dû inaccorder ma demande ; je ne l'avais 
faite que pour le repos de l'un & de l'autre.' 
Werther. 
Je vais aflurer le vôtre , mejeparer de vous puïfqne 
vous le défirez. Je viens vous faire mes adieux. 

Char lot t e. 

Vous allez faire un voyage ? 

Werther 

Oui.... un voyage.... 

Charlotte. 

Je fuis bien aife , Werther > que vous ayez cris cette 
réfoluùon ; — mais nous nous re verrons bientôt , n'eft- 
ce pas ? 

Werther. 

Bientôt?.... * 

C h a r l o t t e. 

Ne pefons pas davantage fur cet adieu : occupons nous 

ridant cette vifue , de quelque chofe qui falTe diverfion 
cettb féparatîon pénible. ( Elles'ajjied àfon ouvrage;) 
Navez-vous rien à lire? 

W E R T HE R. "■■/ 

Rien. 
CHARLOTTE fe lève , &. xa. vers la ^commode. 
J'ai-là une de vos traduisons v . je ne- l'ai point encore 
lue , parce que j'efpérais toujours d'en entendre la lec- 
ture de votre bouche ; mais depuis quelque tems. . , . 
La voici : affeyez-vous & liiez. 

Werther,; Ufant. 

La Rofe, IvrLLE. 
( Pendant qu'il lit ,. Charlotte travaille aupre\ de lui. ) 
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DUO. 

m Pourquoi donc m'év^iller , à (buffle du printcms* 

» Àh î pourquoi , d'une aîie empreflee > 

» Du ciel m'apporter la rofée ? 

» A vivre j'ai ii peu de tems ! 
(1/ repère avec émotion.) 

» A vivre j*ai fi peu de tems î 

Charlotte. 

Après. 

W E R THE R. 
Après ?. . 

CHARLOTTE. 

Ce ç'cft pas tout» je gage* 

W fi RTH1R M continuant de lire* 

, n Se vois déjà venir 
»> L'affreux orage , 
ta Dont le ravage 
» Va me fiérrir. 
(Il cette & parait abforbè dans la rêverie. ) 
CHARLOTTE, n entendant plus lire f levé tes 
yeux de deffùs fon ouvrage avec un mouvement de 
\ compqffïon. 

Vous ne lifez plus ? 
W fi RTHER, d'une voix altérée. 
Je vais lire* 
C H A R L O 2* T K f fe détournant pour pleurer. 
Oui, pourfuivez.... je le délire*. •• 

Werther. 

Quoi! vous pleurez î 

Charlotte. 

Verther, lifez. 

Werther. 

Ah! votre amc fenfîbie dç bonne..»» 
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Charlotte, ejfuyant fes yeux. 

Lifez, Verther, je tous l'ordonne. 

*■ Werther, 

Ah ! tous pleurez î 

Charlotte* 

Je vous f ordonne, 
Werther, lifez. 

f ERTHER, & 
»» Demain paflera la bergère 
» Qui me ?ic dans tous mes appas ; 
» J'aurai difparu de la terre) 
** Elle ne m'y trouvera pas, 
( Se levant brufquemem & jutant le livré*) 
Elle ne m'y trouvera pas* 

C H A R L O T T S , Je levant. 

Werther.... Werther.... que fîgnifie 
Un tel tranfport ? vous m*efïrayez ; 
Eft-ce ainlî que vous m*épargnez? 
Ah ï calmez- vous > je vous en prie. v 

ENSB.MBL E. 
Charlotte. f erthei, 



Peut-on s'étonner du tranfport 
Où mon cœur déchiré s'égtrcl 
Lorfque mon malheureux fort 
Dé Charlotte me fépare? 



Ah î calmez , calmez ce tranfport 
Où votre cœur troublé s'égare. 
Ah ! calmez , calmez ce tranfport 
Où votre cœur troublé s'égare. 

CHARLOTTE, avec douceur. 

Ce ri eft pas pour toujours que nous nous féparons? 

WfiRTHER, avec une douleur mêlée (T égarement» 

Charlotte ! q\ie ce foit ou non pour toujours , nous al* 
Ions nous quitter : dcmai^s'écoulera fans que nous nous 
foyions vus ; un autre jour encore... Vous me plaignez ! 
Je vois dans vos regards Pexprcffion d une douce pitié ; 
d'un tendre intérêt : ù quelque chofe pouvait me confo» 
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1er,... ( Il'faifit la main de Charlotte qu'elle lui prèfente 
avec douceur. ) Ah r "cachez, cachez cet anneau , ce ligne 
fatal d'une alliance que je détefîe & qui fait mon fup- 
piice : un autre vous poliède , un autre tous aime, ofe 
vous aimer ! ô tourment inluportable !" Je ne fçais quelle 
horrible idée s'ewpare ds mon efprit.;.. Votre époux, 
vous, moi, puiffrïms nous é:re tous anéantis!.... Ah! 
malheureux ! ah ! c'eft-a moi feul de fouffrir , de périr 
s'il le faut : Charlotte , taiflez-iioi a.j contraire, laifcz- 
moi contempler Cet anneau qui m'avertit que notre ié- 
paration eft néceflaire ,■ quelle doit être irrévocable, 
éternelle^.. 

Charlotte, d pan. 

Je ne fliis tenir contre fa douleur , contre fon défef- 
poir. ( Haut. ) Werther , vous m'affligerez beaucoup , fi 
vous ne vous calmez-pas avant de partir. 
W E R T H E R. 
Je vous affligerais ? 

CHARLOTTE. 

* Beaucoup , fit'vous feriez plus raifonnable , Ci vous 
fçaviez combien votre tranquillité m'eiï chère. Calincz- 
vous r cher Werther , cher amû 

Werther. 
Cher Werther ! cher ami ! ... Ah ! c'eft la première fois 
que vous me donnez ces doux noms ; & la joie que j'en 
reflens a pénétré jufqu'au fond de mon arne ; je le fça- 
vais bien, je le fçavais bien que j'étais aimé ! 

Charlotte. 

Je n'ai pas dit cela, Werther, je n'ai pas dû vous 

le dire. ^* 

W E R T jÉ'E R. 

Ah! mon cœur entend trsp bien fe votre. O joiel 

£ douleur ! ô fentimens délicieux & terribles, qui corn--. 

" battez 



.? è R A M¥^L Y Rt qW£ : w # 
fcattez dans mon arme! il #t 4erits <jjue tout cela finiffe. 
Charlotte, vous aviez *aifon* tantôt; cfcktie peut^as 
durer ainfi ; H y fau| un terme ^il en faut un à tout. Ah! 

Îue je fuis content d'avoir pris mon pajrti! Si je, pouvais 
u itioir&vous 'tétàà \k rfcpqs , le bonheur de \h yiç...., 
Albert ! ô trop heureux Albert... 
V- ■ VV V -' G K A RJL O T T E. -—'■••' 

Je vois que ma j$iféfènce ; loin de vous calmer , WJ~ 
tfltattféiitt^é'-'voft t&ttfpohar; H efi teins dé nous iipârër. 
f EKTHER, 
Oui™ 11 eft tems>.v. Mtis'sarmt que je vtmr quitte , & 
Charlotte ! ne me refufez pas : que votre bouche me diie 
une fois , une feule ? fot« , cé : que vos fegajfds n ont pu 
me cacher ! 

C H A R If 0;T T E- V '/; 

Malheureux; quofez-vous demander? Oubliez-fou» 
qu'un devoir facré ?«... , T ,; 

W E R T H Et . .; 
Aïr! que votre vertu ne^s'atlai:imypoint 4c l'amour fe 
plus pur , le plus feint, le^plus fralKnel ; mais ne me re- 
fufez pas. ( U tombe. à g&toux* ) « ..-r 

C H A R L O V T E > à imi ;l 
O devoir, foutenek moi l ( Haut.) Werther qu'exigez- 



vous? 



W E R THE R, ,. f) 
J'ai befoin de mettre le çombie à mon infortune. 
C'H'ïl'fc O T T K; 

Werther! »' ; ? l " ! 

W Èly* B »•.:.',.'';'■' 

Ne me re/ufez pas. <■■■ ::t 

C'H A » i. O T T *. *' 

Wertner. •- " "•• "•' ' ■ ■'■ «" ~ 

C 
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:.;à.r;^A -je h àhxô? t b. ; ■;-j i ";"■• 

'*• Wéîrftet | vous nej mé* v errez plus > non , vous rï W 

VerTRKH| toujoytfs ^à gtnoux , & tendant U$ 
aras vent Charlotte, * r * 






-•--&££•#.#• -5H- IL :■=; ■■■■" 

W K R * H É É. ; fâ-'Ufe lèv*,. 

RÉCITA TIR •*" ^^ ; P 

:.i h t -; h 



C./X Ji J\ A •* ** " 
'Etf cil fait! fur mon- fort ne délibérons jl?S^f/\ 
WtotamWt* a l|i ^èrVaéi|t ïrrcfoîus ,' ^ ' tr f ? , 
H **ft tètrts : èé finir Wilïcfuel fu&plice 't . * ' ' * ' ]* I 
Tout ne m'en fcnr.ir^^MV \ .^i-Hal 



Il CWcr^ un & rjpaf Crojs fétide 

" c * . AIR, ^ ^ 

Oui, j'àî fini "jàia^ carrière : -, , .^. r 

Murifeitrëtitocù I i#Whflferer -' Vi ' ■ ' '■'•*'- l " " 

Un voilç^Wri^e^ Ufi #oMejîe^bfeuï , 
Couvre déjà'mon ame. — Ahî quel délite t^t^W 

Oui , j'ai, fiai m^ car*ière$ 

Bientôt le Ciel & la*" terre» 

Bientôt la Nature entière-'"; *♦ om ~ ! '' A 

Vont fe -déroba &q&f?jqjx& 

Qui, ) i ai fini ma carrière, ^ jn^v7 
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C'*ft trép glrriir^ ^ 
..-■■..., , C'eft *«# bûgîiy V .;./ I r r*i?C 
Ceft trojp fouffrir f * 

ÏI'Éft mourir..**. 

Sois çr? c^uij » ^ N^ureJ : 
DépUre mon deffini 
'fbtfiîf Vtôti biëri aimé dont l ? ame était* pûrçy f ' 
S'approche de fa fin. 
Sois en-feûil» ô Ncitus c î •' % . 

Kç fuis- je j?^, Charlotte, encore tout à tca^ ./, , T 

' Uu jfeuLin<3fr^m 4p pi us J <• HM& io«*? allc wmeuU . ■ ■ >; 

«ou ^idoV,;GriJi^tè, non, un jour nous renaîtrons! 

^" Sâlïs èrime nous noùà kvcrfbns ; 
J'emporte en expirant , cette douce cfpéranceè 
Adieu, Charlotte ^adieu..;.. 
Ô efâTfûîf ainfi de ce lied î 

" 8 CIHE^JJ. 

J Ô S É f ^ I t N JÉ J $r*êtqnt JTefther. 
Eh! où vas-tu donc fivîte, rhôrttcm'âim^crtyr t 
PHILIP^fe/ ïe retenant par fan habiu 
Oh ! ne nous cjgitgé cloqc pâ$ | pjôpiptementi 

lUe faut j mes cher^f $fnjs* , , : 

Mon #eu ! que tu es méchant aujourd hui i :., 

Cl 



j6 VBfcTHKA ET CHARLOTTE, 

P H I L I P P K. 
Mais tti viend/as demain de bonne heure aa moins? 



fl.lTHU. 

Demain! ▼ 

JOSÉPHINE. 



Charlotte fera peut-être fâchée de cequ» tut'-tn va» 

fi Vite? 

WERTHER. 

Charlotte !.... Charlotte U. Elle ferah fichée? —Ah ! 
refoeftez-là , aimez-là bien , aimez-là bien toujours , & 
«'oubliez jamais votre bon ami Werther. III Utmfrty 
Tpïujtcurs reprifa ttflit, qprèss'itrtdèborrdffè deJeur* 
hrat.y 



S G E NE X V. 

PHILIPPE, JOSÉPHINE, enfiàt* CHARLOTTE. 
Joséphine. 

ChàM-OTTB , Chariotte; Et! ** tsft-etlc donc? 

Charlotte. * . ■ *, • . 

CHARLOTTE. 

*; .Qu'effr-ce donc mes rCnfans? , 

Philippe. 

Werther vient dé fortir. 

José p h i n e. ' 

Oh l il n'eft jamais fotti de cette manière-là. , 

Philippe. 
II nous embiaffiriv il nous pMdit congé lui, il 
pleurait,: -l— -• . • w 



BRAME-LYRIQUE. iT 
Charlotte, à paru 

Leur émotionaugmente encore la mienne. — Tâchons 
de nous contenir. ( Haut. ) Ceft qu'il va partir pour un 
voyage ; & comme il vous aime beaucoup r il pleurait en 
vous faifant fes adieux.. « 

Philifp e. 

Il va partir? 

J OS Ê F H I N E. 

Reviendra~t«il bientôt ? 

C*H ARt.aTTE 
Je ne fçais ; mais je l'efpère. Eh mais j'entends quel- 
qu'un ; ah i fi,c était encore * . . . non , c'ëft Albert. 



SC ÈNE XV L . 
h E S, F R.ÉC fi Et E NS, A L B ER T. 

CH k A UOTT E» 

Vous, voilà de. retour ^mon ami! 
A L iERt 



Oui , je n'ai point trouvé îaperfonnè que je cherchais^; 
fi triites ? 



eh i qu'eft-ce qpil y a donc? pourquoi ces enfans font-ib- 
iite 



C H iRLOITi 

C'eft que Werther.... 

AX B E R T *. la fixant froukmtnte 

Eh bien* 

C II À RLQT ( IL 

Werther eit venu ici» 

c* 



«8 W E R THE. R ET H À RL T TE , 

A IB E R T. 

II prend toujours bien fan tems, 

Ç H A K i O T T $. 

II efî vçnç pour faire fes adieux > H vapartiiv 

A t B ? » T. 
Ahîah! fitat? 

J O S É ? H I N E> 

Maman , voilà fon dôirieftique. 

- f ' , ■ ■ ' 'i "- "■■■'■- >'-"-i Jl - ^ 1f -' ■ ■■ - » 

SC EN E XVII. 

tÈS PRÉ.ÇÉDENS, AMBRQISE, 

Ambçoise. 

jVloV$ÏEUR , ç'eft un billet de la part de Moniïeur 
Werther. # 

Albert. 

Voyons. ( En dècachetant.y H êfi donc Bien otçùpé 
qu'il ne peut pas entrer ici lui-alême ? 
AMBROIS E> 

II emballe tout fe$eftèts * t il tait fts malles av*c préci- 
pitation. 

AtBERT îiu 

w Voudriez^vous bien me prêter vos piftolçts ? je pars. 
# à Imitant, portez-vous bien •»>. 

Charlotte, 

Y^s pifioîets % & ^éjurquoi fairç ? 



; t>R A MB.L Y RI '^Tj'EI 7/ f| 

ÂMBROISE. 
* On a toujoiirs befoin dé pifioîets en vàyagë. 

Albert. ^ ^: 

Us font-îà dansîefecretaire, donnez-les lui. ( A Antbmft 
pendant que Charlotte va lentement au fèeritaire , quelle 
ouvre en frémiffant.] Je tut fouhaite un bon voyage. Çjî 
pqrf fqndis aue Charlotte l* mil fax & égarf , après avoir 
pfîs les pifloîets , en ôte doucement tapoufjièriaveefon ta* 
blier. ) Ce jeune homme a pris enfin le bon pprçi*; Ictems-,. 
labfence ,1e guériront (Tune foïte paflion. lia tout ce qu'il 
faut pour, réuffîr dans le monde ; & nous , nous ferons plus 
tranquilles. ( Se retournant vers fa femme. J Eh l (ju'at- 
tendez-vous donc ? , 

v AmbRÔÎSÊ, à part. 
Comme elfe a l'air troublé ! 

ALBERT prend les pifloltts des mains de Char- 
lotte & les remet à Ambroife. 

Tenez , mon ami , je lui fouhaite un bon voyage. 
( Ambroif* fort ; Charlotte va s appuyer fur le dos 
d'un fauteuil. ) 

Joséphine. 

Maman } çp'as-tu donc ? 

Charlotte 
Rien. 

Philippe. 
Mon oncle , maman pâlit. 

ALB&RT. 
Comment? 

CHARLOTTE, tombant afjîfe fur le fautcuilL 

Mon ami... 

ALBE HT. 

Qu'avez- vous, Charlotte ? expliquez • vous ; quxlquat 
«fcoffi que ce guide être , expliquez* vous* 






4 o WERTHER ET CHARLOTTE, 

C H A R L G T. T E. 
Mon arçii J« ff . Ces enfans.,,. Leur préfenec.... Faites -li 

retirer. 

AL9ER! 

Sortes, mis enfans, 

( Les enfant fortehu) 



SC È N'E XVIII. 
charlotte;, albert. 

Charlotte. 

jVjQN ami L. je me jette à vos pieds ; \t fçais ce qu« 
je vous dois , je> fuis incapable der l'oublier. 

Albert. 

Je le croîs % j en fuis fur ; relevez - vous. 

Charlotte. 

Maïs 1/mitié , la pitié , cet intérêt général que la Na- 
ture a imprimé dans nos cœurs pour tous nos fembla- 
blés... Je ne fuis pas tranquille... Werther... Ces pifto- 
iets.... H fut votre ami... Un horrible preflentiment s'em- 
pare de mes efprits. 

Albert. 

Quelle idée i 
CHARLOTTE , avec la plus extrême chaleur, 

Abl que n'eft - elle fans fondement i fi vous favies 
comme il m'a quitté, le tranfport auquel il s'était livré... 
II n'était plus à lui 4 fa Conduite ne peut vous offenfer : 
C'eft vous , oui , c'efr vous que j'implore pour le (au ver 
in défordre de fa tête. Les momens ton t cbers i $ quand 



DR AME- LYRIQUE. %% 
il aurait voulu vous foire le plus cmeîde tous les ôutri^ 
ces , vous avez trop d'humanité pour vous réfoudre à le 
iaifler périr. ; 

Albert, à part. 

EHe pourrait avoir raifon 1 cet entretien de tantôt, 
l'exaltation de fes idées! {A Charlotte. ) RaAurez-vous , 
il ne périra point , Je voie à fon fecours. 

Charlotte. 

Oui, courons , courons. ( Comme ils /élancent vers 
la porte , on entend un coup de piftolet. ) 

Albert. 

Ciel i 

Charlotte fatju. 

II n'eft plus tems. 

Albert. 

Peut-être.... Ne vous effrayez pas fi promptement. 

Charlotte. 

II n'eft plus tems. 

Albert. 

Venez. 

Charlotte. 

La force m'abandonne... Mais vous mon ami * allez,* 
courez.... 



SCÈNE XIX. * 

LES PRÊCEDENS, PHILIPPE , JOSÉPHINE. 

Philippe, accourant. 
CHARLOTTE, Charlotte, on dit que Werther-. 






k..'.^ J "y" : 



;* VE^TITElRT ET CHARLOTTE, 
ilJERT, Je mvtànant vivement ven Fhilipp** 
*' ^Faiféfc - vcmfc - •■; - j; ' : - ■'"':'■**- ■-■'• : '* ? 

CHARLOTTE^ tombant à terre iiranàuic* 

Jt 'me meurs. 
' 'l '"' ,' ^ AtBERT. ' : . 

Chère époufe^ Charlotte., reprenez vos fens,- ô pat 
fron funefte! fatal égsrftinçnt de laniçur , voilà de vos 
horribles effets. Charlotte,' entends la voix de ton époux ^ 
vis -'pour lai Sapeur les eftfans qtfe ton cœur adopta. 

CHARLOTTE* revenant d èltè f mais 1 égarée. 

' Retire toi.... fpeftré fangflant.«. Retire toi.», refpeâe 
moi. Reconnaijfantfon^iaru) Ahlcpfi; vojis,, ceit vous* 
cher Albert i " • " * 

Albert. ' 

Oui , cefi moi. 

Eh bien ! cet info^tïinC.lSeraît'iLdaric vrai ? Eh ! maîs^ 
qu'entends-je? quel bruit? 



S C EN E X X. 

LES PRÉCÈDENT, AMBROIS&. 
A M B R OISE , accourant* 

ï ■' ; ' 

•*L efi fauve t. il efî fauve f... 

Charlotte; - 

II vit ! ( Tombant d genoux. ), et Cifil ! je te rendfc 
grâce. ' : 

ALBERT, 
EM côramsnt fe fait-il ?.«* J . - - : ■ -" - 



Am'brqiss. 

En venant chercher les piftoîets , j'ai vu le ttPuï>feido 
madame; j ai vu en rentrant l'égarement de mon tqaîue^ 
Je lui remets ces armes fetalçs ; i! me donne auflujk yn& 
autre commiffion ; je feiris de fpttïr i & fon asitétîo» 
l'empêche cTâppèrCévoft (jùe je me cache dans* la 
chambre £ fcuâam il la ferme avec foin , prend un 
des piftoiets M le charge , le porte vers ron.^feSOtvift 
inféhftce-, p nt pui* empêcher le coup dfe partir; 
mais je fuis allez heureux. pour le détourner & pour 
épargner un crime k uii malheureux jeune Hofttme ^ 
qui n'allait fe rendre fi coupable que pour avoir été 
trop feniibfe* . ' \ . t a , -> 

Charlotte. 

Ah ! brave & honnête homme t que ne vous doit- 
il pas? ' , 

Albert, 

Et noiis mêmes'?.,. 

A $3 R OISE, 

Je lui dte fes armes t jappellç, il fe jette dans meé 
bras > m'embrafle; puis il tombe à genoux en difanM 
ahi le tteï m'éclaire ; je vois l'horreur de mon aâfOiL- 
On monte à fa chambre, on l'entoure, on le p^int* 
& j'accaurs pour vous ra,iîurer fur fon fort. 

Je vole auprès dé lui. 

AMR KO ÏS B, 
Non, Monfieur , neTexpofez pas à fa honte de paraître 
devant vous après l'action qu'il a voulu commettre ;ii 
veut partir (ans vous voir % faAS fcexjpojer à rQvqu; 
îh^dame, • '■'* * 

Albert* 

Ah ! |e vous çnten<J& 



■ '^^ un 



$}. WERfHER ET CHARLOTTE, 

Amb&oise. 

Mais ne craignez rien , je lui ai fauve la vie , je fçaurai 
la lui conferver. Je ne le quitte plus que le calme ne foie 
rétabli dans fon ame , dans fa tête ; je vous réponds de 
lui , & l'on peut s'en rapporter à mon cœur. 

{Il/on.} 



SCENE XXI & dernière. 

CHARLjQTTE, ALBERT* PHILIPPE; 
JQSÉFiîlNE. 

A L1I|T A à fa femme. 

IvSNDOîCfc grâces à la Providence qui vient, dé fauvtr 




grande faute en mtroduifant Werther che&moi; ce 
n'efi pas affez d'être foi-même à l'abri des paflîons ^ 
il faut fçavoir qu'il y a des cœurs vertueux & trop 
fenfibles, où etfes exercent toute leur violence. O pères 
de famille i que mon- exemple vous ferve de leçon t 
qu'il vous apprenne qu'on né fçaurâit jamais avoir 
trop de prudence ^ Iarfqrîl s'agît de la tranquillhi 
d'une époufe & du bonheur d'un ami ! 



F I ML 



B RAM E-LJ RITUEL , & 

Voici, quelle était la fin de cette Pièce f 
Ioffqùe la leâure eo fut faite aux Co- 
médiens. " v - 

Les dix - neuf premières [Seines étalent les 
mêmes 9 excepté quAMBROlSE ne parràf 
fait quau moment où ilMent chercher Us 
pijlolets. / 

:: " q ' S CÈNE X X. ■•;•■ 

LES PRÉCÉDONS,., JPSi-FHI'K-B. 

Joséphine, accourant. ^ ,*i 

CHARLOTTE , Charlotte , Werther vît encore* 
C H A R h O TT Ë ; Je levant 'j^iému^ 1 

XI vît! 

JoSÊPHJ^Bk •••'■'- 

fit voilà qu'on IWène. / v/ 



•■--.■MMS^Mid 



# WËStîî«R-'à-f "t'iTÀRLO.IrfË» 



m 



LES PRÉCÉDÉES, WERTHER, pïafiMttDaBEt< 
tiques & Voisins. 

lÊes IfîomeflïÇues àppo?ïieft( jf^erthtf, dut tfi couvert 

Àh! Werther L 

Vivefc i mon bon ami Werther* n^ft-ee pas qui 
Vous n'avez plik enyie 2s rtfi>u$r *&■ 

WERÎIER, 

«Miî<M(Lr AïfeèM.,.c ï vi i a a ;",,<; C fi J 

AlbèrI 1 . 
Ëfe bien Kihfortûtté jéiiné Bornée*..* 



* 



**•*'. 



Pouvoift-^s sn^re^efgéçei 

WERTHER* i uv i 

RÉCIT à^lt iov :î1 

Vous Voyez de l'amour Utte trifté vi&iriié i 
Rongée envain du plus affrett* remôrd j 
J'ai voulu m'épargpl*. un crime 
Par un crime plus grand ericor :... 

JLa raifon me revient quand je fuis dans l'abynto 
Que cet exemple ûhorreuri 



DRAME-LYRIQUE. 47 

Apprenne à tout jeune cœur 
A ne brûler jamais que d'un feu légitime i 

Ma mort s'approche...* O regrets! ô douîeôr i 

Albert. Charlotte. JLe Ch<$ur % 

Vivez , Werther , s'il eft poflïble j 
LaifTez vous fléchir, jufte Ciel l 
Hélas! il ne fut criminel 
Que pour avoir été fenfïble. 

Werther. 

Je t'ai mat payé de retour ; 
Albert , j'ai troublé ton ménage î 
Charlotte vertueufe & fâgc , 
Mérite bien tout ton amour. 

Albert. Charlotte. Le Chœiti* 

Vivez, Verther, s'il eft poifible; 
( Tombant tous d fe* genoux ) 
LaifTez-vous fléchir, &c. 

Werther. 

Donnez-moi vos mains tous les deux.... 
Oubliez moi... Soyez heureux,... 
Albert, toi dont i'amc eft fî bonne, 
Dis-moi que ton cœur me pardonne. 

Albert. 

Oui, cher Verther, je vous pardonne..;* 
Vivez, trop malheureux amiî 

Tous* 

Vivez! 

Werther. 

Puifle le ciel me pardonner auiïï 1 

{Il expire f Charlotte tombe, il fe fait un cri général ^ 
& la toile fe baijje. ) 

•f I », 



